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« La Guerre de Libye »
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« La Guerre de Libye  » -  Conférence faite au Grand Palais à Par is, le 27 octobre 1945, par le Lieutenant-
Colonel de Sair igne, qui se dist ingua à Bir Hakeim où il commandait  la Compagnie Lourde du Bataillon de la 13e
Demi Br igade de Légion Étrangère, et  qui tomba glor ieusement à l'ennem i en I ndochine, le 1er mars 1948,
comme Commandant de la 13e Demi-Br igade de Légion Étrangère, à l'age de t rente cinq ans, Commandeur de
la Légion d'Honneur, Compagnon de la Libérat ion, Croix de Guerre avec 9 palmes.

C'est  avec plaisir  que j 'ai accepté aujourd'hui de vous parler de Bir Hakeim  et  de El Alam ein ;  ce
sont  des bons souvenirs en effet  pour un Soldat  qui aim e son m ét ier que cet te guerre du Désert
exem pte de toutes les souillures qu'apportent  les com bats dans nos pays européens. Là, pas de
civils à m assacrer, pas de villes à raser, pas de souvenirs du passé à dét ruire, pas m êm e de sites
naturels à déshonorer. L'éclatem ent  d'un obus soulève quelques brins de sable bien vite rem is en
place par le vent . Dans le désert , tout  se passe ent re hom m es qui s'affrontent  à visage découvert ,
en short  et  le torse nu, sous le soleil, loin de toutes les cont ingences qu'apporte la civilisat ion. Les
com bats eux-m êm es ne sont  pas t rès m eurt r iers :  plus que le choc brutal, c'est  la m anœuvre qui
décide. Par cont re, la technique est  reine, toute faute se paie ;  m alheur à celui qui, navigant  m al,
m anque l' infim e ouverture de la citerne qu'il cherche, ou à celui dont  le véhicule tom be en panne
sans que le voisin l'ait  aperçu, m alheur au Com m andant  d'unité qui a groupé ses voitures pour
donner ses ordres et  qui se fait  surprendre par une escadrille de chasseurs ou une pat rouille de
chars.

I l sem ble qu'on abuse parfois de l' im age qui com pare le désert  à l'océan :  r ien n est  cependant  plus
vrai, en guerre surtout . Mêm e im m ensité, m êm e absence de repères, m êm e im possibilité de
ravitaillem ent  :  com m e des escadres, les convois autos se déplacent  d'un port  à l'aut re, navigant
au com pas, faisant  le point  sur les étoiles, m anœuvrant  t rès dispersés aux ordres d'innom brables
postes radio. Com m e la m er, le désert  a ses tem pêtes :  tem pêtes de sable infinim ent  dangereuses
car elles tuent  le m atériel m al protégé ou l' im prudent  qui, s'étant  écarté de quelques m èt res, ne
ret rouve plus sa réserve d'eau.

Ces cam pagnes de Libye ont  été, vous le savez, caractér isées par un m ouvem ent  de va-et -vient
qui parait  ét range. Étudions-en rapidem ent  les raisons qui découlent  des caractér ist iques du terrain
et  des Arm ées :

1. Les effect ifs ont  toujours été faibles, chaque part i n'ayant  jam ais disposé de plus de deux ou
t rois divisions blindées et  de t rois ou quat re divisions d'infanterie ;

2. Les distances sont  énorm es :  2.500 kilom èt res ent re Tripoli et  Le Caire, bases respect ives des
deux arm ées. Une seule route le long de la côte, t rès peu de possibilités de t ransport  par m er, par
suite de la pénurie de m oyens m arit im es ;

3. Im aginons les deux part is en présence à m i-chem in, vers Tobrouk par exem ple, chacun doit
assurer ses com m unicat ions sur  plus de 1000 kilomèt res, m enacé à tout  m om ent  d'êt re coupé par
des com m andos venus par la m er ou le désert .

Le vainqueur sera condam né à avancer et  donc à allonger sa ligne de com m unicat ion;  tout  ce qu'il
est  obligé de sacrifier pour l'assurer, son adversaire, qui a reculé, le gagne au cont raire. Au bout  de
peu de tem ps l'équilibre que le com bat  a rom pu est  rétabli sans com bat .
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En janvier 1941, Rom m el a été repoussé jusqu'au fond de la Grande Syrte, il reprendra
brusquem ent  l'offensive, bousculant  les deux divisions que les Britanniques ont  réussi à faire vivre
aussi loin de leurs bases ;  après une course échevelée de 600 kilom èt res, il se heurte le 5 févr ier, à
bout  de souffle, sur la ligne organisée en hâte de Gazala (sur  la côte)  à Bir Hakeim . Les deux
adversaires sont  à bout , leurs com m unicat ions désorganisées, leurs véhicules sont  hors d'état , il
n'y a pas cinquante chars capables de com bat t re encore. Pendant  quat re m ois chacun va t ravailler
à se refaire, à se recom pléter, les chances sont  partagées. Le Caire et  Tr ipoli sont  à égale distance.
Cet te période sera en général calm e sur la côte, le contact  t rès ét roit  permet  quelques pat rouilles
d'infanterie. A 80 kilom èt res plus au Sud les lignes sont  à 100 kilomèt res l'une de l'aut re, laissant
le cham p libre aux pat rouilles m otorisées. Plus au Sud, enfin, le désert  est  vide jusqu'à l' infini.

BIR-HAKEIM

La Prem ière Brigade Française Libre, récem m ent  arr ivée d'Égypte, part icipe à l'arrêt  de l'offensive
ennem ie le long de la côte puis, le 14 février, reçoit  la charge d'organiser et  de défendre le bast ion
Sud des lignes britanniques dont  la citerne de Bir Hakeim  m arque l'ext rém ité. Form ée l'année
précédente en Syrie par le Général Kœnig cet te brigade com porte tous les anciens du corps
expédit ionnaire venus d'Angleterre au m ois d'août  1940 ;  à ceux-ci se sont  jointes des unités
venues de l'Em pire ou ralliées de Syrie. Out re deux bataillons de la 13e Demi-Brigade de Légion
Ét rangère venus de Norvège, le 1er Bataillon d'I nfanterie de Marine venu de Syrie en 1940, le
Bataillon du Pacifique venu de Nouvelle-Calédonie et  de Tahit i, le 2e Bataillon Sénégalais de
Marche venu de l'Oubangui, on t rouve un régim ent  d'art illerie, un bataillon de fusiliers m arins, du
génie, des services, tous form és en Angleterre par les jeunes évadés de France. Au total 3600
hom m es arm és de m atériel français t rouvé en Syrie ;  en part iculier tous les canons sont  des 75 ;
les véhicules ont  été fournis par les Britanniques. Avec la 2e Brigade qui arr ivera plus tard et
com bat t ra près de Tobrouk, la Brigade const itue, sous les ordres du Général de Larm inat , un
groupem ent  qui prendra plus tard le nom  de 1re D.F.L.

Les t roupes qui se sont  installées à Bir Hakeim  vont  t ravailler pendant  quat re m ois à créer une
posit ion sur ce terrain absolum ent  nu et  à peine ondulé. Le « Box » com m e disent  les Anglais,
m esure seize kilom èt res de tour, il est  protégé par plus de 10000 m ines ;  peu à peu tout  disparaît
dans le sol rocheux, les réserves d'eau d'abord, puis les hom m es, l'essence et  les véhicules eux-
m êm es. Un cham p de m ines part  du Nord de la posit ion et  court  sur quat re-vingts kilomèt res
jusqu'à la m er ;  son épaisseur varie de deux à cinq kilom èt res, des m illions de m ines le
com posent . Derrière lui de gros points d'appui com m e Bir Hakeim , Knigthsbridge, El Adem , Gazala,
Tobrouk s'échelonnent  tous les dix ou quinze kilom èt res ;  en arr ière encore, les divisions blindées
sont  prêtes à m anœuvrer dans les intervalles. Pour la Brigade Française, l'at tente ne sera pas
fast idieuse. Devant  elle, en effet , l'ennem i s'installe à Mechili, à plus de cent  kilom èt res. Tout  cet
espace sera parcouru sans cesse par nos pat rouilles et  nos colonnes. Les unités prennent  le service
à tour de rôle.

Vie passionnante où, pendant  plusieurs sem aines, chacun vit  en perpétuelle alerte, essayant  de
surprendre l'ennem i, de tendre des em buscades à ses pat rouilles et  de ne pas se laisser
surprendre. A l'occasion, on vient  prendre le contact  de la posit ion ennem ie ;  deux ou t rois
hom m es se laissent  glisser des voitures et  s'enterrent  dans un t rou de dune. A la nuit , ils vont
silencieusem ent  jusque dans le cam p adverse, saisissent  un dorm eur dans son t rou, et  s'éloignent
vivem ent  à la boussole. Vers le Sud, le m ét ier est  plus passionnant  encore. Régulièrem ent , un
groupe de voitures descend, piquant  droit  vers la m er de sable qui, à deux ou t rois cents
kilom èt res, étend une infranchissable barr ière. Toutes les t races sont  recoupées, on les connaît  par
cœur. Une t race nouvelle est -elle repérée ? On la m esure, on l' ident ifie, le cas échéant , on se m et
à la poursuite de l'audacieux. Les Allem ands essayeront  rarem ent  des pat rouilles profondes. Les
Anglais, par cont re, sont  rois en ce dom aine leur « Long Range Desert  Group » ira plusieurs fois
jusqu'aux environs de Tripoli, à quinze cents kilom èt res derr ière les lignes ennem ies, sans jam ais
se laisser surprendre. Pendant  six m ois, t rois officiers anglais, à la tête d'une com pagnie indigène
ent ière, vivront  à m oins de cent  kilom èt res de Benghazi, form ant  une base sérieuse pour tous les
coups de m ain organisés cont re les terrains d'aviat ion. En un an, les seules pat rouilles terrest res,
ou débarquées le long de la côte en sous-m arin, dét ruiront  plus de six cents avions au sol. Le
tem ps passe, les adversaires sont  prêts. Qui at taquera le premier ? I l sem ble que l' init iat ive doit
nous appartenir. Cependant , vers le 20 m ai, on nous annonce officiellem ent  l'at taque allem ande
pour le 26.
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Au cours de la sem aine, l'ennem i se rapproche en effet , ayant  repoussé toutes nos colonnes. I l est
fortem ent  installé, le 26 au soir, à m oins de cinquante kilom èt res de nous. Dans la nuit  du 26 au
27, deux divisions blindées et  une division m otorisée allem andes, ainsi qu'une division m otorisée
italienne (Ariete)  prennent  leur course et , en colonnes parallèles contournent  la posit ion de Bir
Hakeim  par le Sud, culbutent  une brigade anglaise et  tom bent  au pet it  j our sur nos échelons autos
et  les divisions blindées anglaises à quarante kilom èt res plus à l'Est .

La m alheureuse division Ariete, placée à la gauche de ces colonnes a pr is son virage un peu court
et , le 27 m ai, à 8 heures, ses chars d'aile gauche sautent  dans la pointe Sud de nos m arais de
m ines. I ls sont  achevés de quelques coups de 75m m . Sans hésitat ion, il faut  le reconnaît re, le
Com m andant  du régim ent  de chars italiens accourt  au canon et , en deux vagues successives, l'une
de cinquante chars, l'aut re de vingt -cinq, appuyés de quelques canons autom oteurs, s'élance à
l'assaut  de la posit ion. Les m arais de m ines laissent  un passage libre, dest iné à or ienter toute
at taque éventuelle vers le point  fort , tenu par la 5e Com pagnie du 2e Bataillon de Légion. L'ennem i
tom be dans le piège. A m oins de huit  cents m èt res, les pièces ant ichars de prem ière ligne ouvrent
le feu sur ces cinquante chars qui avancent  à toute allure sur quat re cents m èt res de front .
Spectacle impressionnant  qui n'effraie pas les légionnaires ;  coup sur coup, la pièce du sergent -
chef Turell en dét ruit  huit , le dernier est  à quinze m èt res de la pièce. Avant  d'arr iver sur  le cham p
de m ines, m ince obstacle qui court  devant  la posit ion à quelques dizaines de m èt res des pièces,
beaucoup de chars sont  hors de com bat  ou, im pressionnés, hésitent  et  obliquent  vers la droite.
Douze cont inuent  tout  droit , six d'ent re eux sautent  aussitôt  ;  un aut re, dans le vacarm e et  la
poussière, t raverse l'emplacement  d'une de nos pièces sans la voir . Nos hom m es sont  déchaînés,
de toutes parts de pet it s groupes jaillissent  pour achever un char à la grenade ou capturer les
équipages. Les blindés ennem is tournoient  essayent  courageusem ent  de reprendre l'at taque d'un
aut re côté puis sous not re t ir  de barrage se regroupent  et  disparaissent  à l'horizon, laissant  t rente-
deux des leurs sur  le terrain. Nos pertes sont  r idicules :  un blessé léger. Ce court  engagem ent  -  il a
duré m oins d'une heure -  galvanise nos hom m es, ils se croient  et  seront  désorm ais invincibles.

Sur tout  le front  de Libye, le com bat  est  engagé. Pendant  six jours c'est  une ronde infernale dans
le vent  de sable presque perm anent  où personne ne peut  encore dist inguer le vainqueur. De Bir
Hakeim , de m ult iples pat rouilles sortent  pour harceler l'ennem i, j alonnant  leur it inéraire de
colonnes de fum ée qui sont  des chars, des autom it railleuses ou des véhicules ennem is en feu. La
victoire est  à nous sem ble- t - il ;  la poursuite s'am orce le Bataillon du Pacifique avance de plus de
cinquante kilom èt res. Le 2 juin, au m om ent  où la cont re-at taque am ie se déclenche, un com bat
m alheureux ent re divisions blindées, change brusquem ent  la face des choses. Les Allem ands
établissent  et  t iennent  solidem ent  un passage, ent re Bir Hakeim  et  la m er. Les réserves blindées
anglaises sont  toutes dét ruites ou engagées, la bataille se concent re autour des points d'appui de
Knigthsbridge, tenus par une brigade des « Guards » et  Bir  Hakeim . Toutes les pat rouilles et  le
Bataillon du Pacifique, rappelé in ext rem is, réussissent  à rent rer sans pertes sérieuses.

Le 3 juin, l' invest issem ent  est  com plet  :  deux divisions ennem ies renforcées de chars assiègent  la
posit ion, pendant  que l'art illerie lourde et  les Stukas essayent  de la réduire au silence. Huit  j ours
durant , les assauts succèderont  aux assauts, les bom bardem ents aux bom bardem ents. Où qu'il
at taque, l'ennem i est  repoussé et  nos 75 aboient  sans répit , lui causant  des pertes sévères. Le 9
juin, cependant , la situat ion est  grave. La 90e Division légère allem ande a t rouvé un point  faible,
au Nord, et  s'acharne sur  lui. Plus de quinze bat ter ies lourdes ennem ies répondent  à nos vingt -
quat re canons de 75, dont  dix-sept  déjà sont  dét ruit s. Les Stukas at taquent  sans t rêve :  plus de
deux cent  cinquante dans la journée. Une de nos com pagnies est  presque anéant ie, et  la relève
s'avère im possible de jour. Les m unit ions d'art iller ie sont  presque épuisées ;  depuis deux jours, la
rat ion d'eau est  de un lit re et  demi par hom m e, il ne reste plus qu'une rat ion à dist r ibuer.

L'ennem i, par t rois fois déjà, nous a som m és de rendre la place. Faudra- t - il l'adm et t re ? Dans la
nuit  du 9 au 10, un dernier effort  est  tenté :  la com pagnie en danger est  relevée, l'ennem i refoulé
hors des lim ites de la posit ion, un essai de ravitaillem ent  par avion échoue ( il nous apporte
seulem ent  soixante-quinze coups de 75 et  soixante kilos de glace) , la dernière dist r ibut ion d'eau
est  faite. Le Général Kœnig, dont  les ordres étaient  de tenir la posit ion jusqu'au 7 juin, ne peut
plus hésiter :  pas quest ion de se rendre, il faut  donc sort ir . Toute la journée sera ut ilisée, d'accord
avec les Anglais, à préparer cet te sort ie. Des véhicules et  des am bulances viendront  nous chercher
sous la protect ion d'une brigade m otorisée, à dix kilom èt res au Sud-ouest  de la posit ion, là où
l'ennem i nous at tend le m oins. Le problèm e angoissant  qui se pose à tous est  celui de tenir encore
un jour.  L'ennem i, fat igué par ses efforts de la veille, se donne heureusem ent  du répit , et  ne
déclenchera son assaut  suprêm e que le 11 au m at in. I l ne t rouvera plus personne.
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Le 10 au soir, en effet , dans le plus grand silence, tous abandonnent  leurs em placem ents, après
avoir dét ruit  tout  ce qui peut  êt re dét ruit  sans bruit  et  sans lum ière. Les hom m es à pied, colonne
par quat re, les véhicules, colonne par un, vont  sort ir  par un passage de dix m èt res de large, qu'on
vient  d'ouvrir  dans le cham p de m ines. Dans chaque unité, quelques hom m es resteront  en place
jusqu'à t rois heures du m at in. I ls rejoindront  individuellem ent ... si possible. A m inuit , la colonne
est  prête. Silencieusem ent , au coude à coude, deux m ille fantassins s'élancent  dans la nuit  ;  tapi
dans ses t rous, à cent  cinquante m èt res de là, l'ennem i n'a encore r ien décelé. Le cham p de m ines
est  passé, on avance dans la plaine. Brusquem ent , une fusée, une m aigre rafale de m it raillet te, un
m om ent  de silence et  d'at tente. L'enfer se déchaîne alors :  tandis que, dans un im m ense
hurlem ent , nos hom m es se ruent , de tout  l'horizon convergent  des nappes de balles t raceuses, des
grenades, des obus explosent  partout , les fusées m ontent  sans cesse vers le ciel;  des véhicules
brûlent , j etant  des lueurs sinist res ;  spectacle hallucinant  qui ne laisse pas place à la peur. Au
passage des fantassins, l'ennem i terr ifié réagit  peu, les deux prem ières lignes de défense sont
enlevées d'un élan, la t roisièm e ose à peine ouvrir  le feu. Dans la nuit , m alheureusem ent , des
t rous ne sont  pas fouillés, des ennem is subsistent  qui, ressaisis, ouvrent  le feu sur la colonne des
véhicules bien éclairés par les lueurs d'incendie et  retardée par l'ét roitesse du passage. Les
chenillet tes du Lieutenant  Devey chargent  toutes les résistances qu'ils découvrent  et  les écrasent
sous leurs chenilles. Le tem ps passe l'ennem i t ire toujours, le Général qui craint  de se t rouver
surpris par le jour, donne alors l'ordre de foncer droit  devant  et  part  le prem ier, conduit  à toute
allure par sa conduct r ice, l' im passible Miss Travers. Des voitures sautent  dans les cham ps de
m ines, d'aut res sont  at teintes et  brûlent . Les chauffeurs sont  m agnifiques, ils foncent  insouciants
du danger ;  leur véhicule est - il at teint , vite on décharge les blessés qui l'encombrent  et  on les
charge sur le voisin. Au loin brûlent  les t rois feux rouges qui m arquent  le point  de ralliem ent , là,
des sanitaires et  des cam ions em barquent  en hâte blessés et  hom m es valides et  filent  plein Sud
vers un point  de regroupement  m oins exposé. Quand le soleil perce la brum e m at inale et  que
l'ennem i, qui n’a encore r ien com pris, lance son ult im e at taque, précédée d'un piqué de deux cents
Stukas, il ne reste plus dans Bir Hakeim  que quelques isolés, quelques blessés qui se sont  perdus
dans la nuit  et  les tom bes de nos m orts. Au total, huit  cents des nôt res m anquent  a l'appel ;  m ais
l'Afr ika Korps « n'a pas eu » la 1er Brigade Française Libre.

Bir Hakeim  tom bé, les évènem ents se précipitent , tous les aut res points d'appui tom bent  l'un après
l'aut re, la chute de Tobrouk ent raîne une im m ense ret raite. Plus d'unités fraîches à opposer à
l'ennem i qui avance à toute allure :  Tobrouk, Solum , Foka, Daba ;  les avant -gardes sont  à El
Alam ein le 3 juillet . A soixante-dix kilomèt res d'Alexandrie, Rom m el s'apprête déjà à conquérir
cet te ville que la Royal Navy a tout  juste fini d'évacuer. Le Caire et  le canal de Suez pourront  alors
êt re at teints dans la journée. On ose à peine penser aux conséquences d'une telle victoire. C'est
alors que les cinq jours gagnés à Bir Hakeim  prennent  toute leur valeur ;  la IXe Arm ée Britannique
de Syrie et  d'I rak accourt  à m arches forcées, tout  est  perdu si elle at teint  t rop tard le goulet  d'El
Alam ein. La division aust ralienne, qui est  en tête, arr ivera quelques heures avant  les Allem ands.
Rencont rant  une t roupe fraîche, à bout  de souffle, Rom m el s'est  arrêté. Le terrain se prête à la
défense, quarante-cinq kilom èt res seulem ent  séparent  le bord Nord de la dépression de Quat tara
de la côte, Alexandrie et  Le Caire sont  à quelques dizaines de kilomèt res m ais seront  à peine
inquiétés, tant  la RAF surclasse la Luftwaffe.

Le terrain est  t rès différent  de celui que nous avons connu, d'abord t rès ondulé au Nord et  couvert
de m aigres touffes d'herbes, il se t ransform e plus au Sud en plateau sablonneux, Coupé de
« garets », nos « garas » d'Afr ique du Nord, tables rocheuses aux falaises abruptes qui s'élèvent
brusquem ent  de vingt  à soixante m èt res. Plus au Sud, encore une série de gradins de sable m ou
conduit  à la dépression de Quat tara prat iquement  infranchissable. Des deux côtés on t ravaille avec
acharnem ent , les cham ps de m ines se m ult iplient , les t roupes se renforcent , en fin août  l'ennem i
croit  pouvoir at taquer. I l choisit  le secteur Sud ;  prévenus à tem ps les Britanniques évacuent  un
couloir  de cinq kilom èt res de large dans lequel s'enfonce une division blindée allem ande. Ralent i
par l'effroyable terrain, pilonné par toute l'art iller ie disponible et  la RAF, l'ennem i se replie dès le
surlendem ain sans qu'aucune unité br itannique ne soit  intervenue directem ent . L'Afr ika Korps
laisse sur place de nom breux véhicules et  chars, l'équilibre est  désorm ais rom pu, le Général
Montgom ery précipite alors ses préparat ifs.

Le fond du gouffre vient  d'êt re at teint . N'oublions pas, en effet , que c'est  le m om ent  où Stalingrad
est  prêt  à succom ber, où les Japonais règnent  en m aît res sur le Pacifique et  m enacent  l'Aust ralie,
où la Méditerranée est  presque interdite à la Marine anglaise et  où Malte ne t ient  que par m iracle.
L'at taque anglaise d'El Alam ein va êt re le prem ier pas des alliés sur la route de la Victoire.
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EL ALAMEIN

Le 23 octobre 1942, à 22 heures, par une m agnifique nuit  de pleine lune, le premier coup de canon
des batailles libérat r ices est  t iré. A la m êm e seconde, huit  cents canons se sont  déchaînés. L'aube
seule fera disparaît re la lueur ét range que contem plent  les Alexandrins. Quelques jours plus tard,
Stalingrad se libèrera, les Am éricains débarqueront  en Afr ique du Nord, Malte sera ravitaillée. La
victoire est  en m arche.

La VI I I e Arm ée Britannique s'est  préparée longuem ent , un cam ouflage poussé à l'ext rêm e a perm is
de préserver la surprise. Depuis de longues sem aines déjà, l'ennem i a repéré tous ces faux chars
de com bat , groupés derr ière le front  Nord ;  il s'en am use. Deux divisions blindées (de véritables
divisions blindées cet te fois) , prendront  la place de ces const ruct ions de tôles et  de bois, sans que
le boche s'en doute. Le 23 au soir, la 1ère Division Française Libre (1ère DFL)  est  dans la danse :  2e

Brigade en réserve derr ière le cent re, 1e Brigade en act ion dans le Sud. Celle-ci, arr ivée la veille, a
pris un im m ense secteur ( le plus au Sud, le plus difficile) . Devant  elle, la 21. Panzer-Division et  la
Division Blindée « Ariete », at tendent  l'at taque qu'elles croient  pr incipale. La m ission des Français
est  de les m aintenir la le puis longtem ps possible pendant , qu'au Nord, la victoire se décide. C'est
un effroyable com bat , cont re le sable d'abord, cont re l'ennem i ensuite, qui cont re-at taque avec des
chars, nos Légionnaires arr ivés seuls et  à pied sur leur object if, à plus de dix kilom èt res à
l' intér ieur des lignes adverses. Tous les canons ant i-chars sont  ensablés loin derr ière eux. I l faut  se
replier sur la base de départ  ;  l'ennem i, cependant  a eu peur, ce n'est  que le 26 au soir que la 21e

Panzer rem ontera vers le Nord. Trop tard.

A l'aile droite, en effet , le com bat  est  acharné. Toutes les nuits, l'at taque fait  rage. On se regroupe
pendant  le jour à l'abri des terribles 88 ant i-chars. Tout  l'Em pire Britannique est  là :  Aust raliens,
Néo-Zélandais, Sud-Afr icains, Hindous, Écossais, Anglais de la 50 th Division et  des t rois divisions
blindées. Tous font  m erveille. Le 1er novem bre, enfin, l'ennem i cède. Dans la nuit , une division
ent ière part  à l'at taque, guidée par les obus t raceurs des canons ant i-aériens qui t irent  sur ses
flancs. Elle at teint , d'un élan, son object if situé à six kilom èt res. L'ennem i réagit  violem ment  m ais
sans succès, des com bats acharnés se déroulent . Le 4 novem bre, au m at in, le 10e Corps d'Arm ée
blindé peut  enfin déboucher. Abandonnant  dans le désert  quat re divisions italiennes, les Allem ands
fuient  sur cet te fam euse « Via Balbo » que m it raillent  sans cesse les chasseurs de la RAF. La pluie
sauve l'ennem i du désast re total. Cependant , la poursuite est  échevelée, elle ne s'arrêtera
prat iquement  qu'à Enfidaville, en Tunisie, à t rois m ille cinq cents kilomèt res de là.

Jam ais, j e crois, une Arm ée n'avait  été aussi sûre d'elle-m êm e et  de son chef que l'était  la VI I I e
Arm ée ;  « Monty » l'avait  ent raînée pat iem m ent  pendant  de longs m ois et  avait  réussi à faire de
cet  assem blage de soldats de dix pays différents un m erveilleux inst rum ent  de com bat  dont  la foi
en la victoire était  totale.  J'ai lu, quelque part , une com paraison qui m 'a paru j uste :  c'est  celle qui
rapproche les soldats de la Révolut ion de cet te VI I I e Arm ée, pleine de fantaisie, habillée à la
diable, aim ant  la vie, m ais sachant  la prodiguer, ayant  la foi enfin.

I l eut  m anqué quelque chose si la France n’y avait  pas été représentée, si elle n'avait  part icipé à la
libérat ion de cet te terre d'Afr ique, qui a vu couler tans de sang Français ;  si le canal de Suez,
réalisat ion française, n'avait , une fois encore, été sauvé avec l'aide des Français. I ls étaient  bien
peu ;  les chiffres eux-m êm es ne signifient  r ien :  quelques m illiers en com ptant  ces ét rangers et  ces
indigènes qui, si généreusem ent , acceptaient  de servir  not re Drapeau. La cause était  belle. Ce
n'était  pas le Pays seulem ent  qu'il fallait  sauver, c'était  l'âm e de la France. Ceux qui sont  m orts ont
eu la grande récom pense de croire, qu'à cause d'eux, la Pat r ie avait  ret rouvé la Foi en elle-m êm e :
la Foi qui renverse les m ontagnes. Je le crois aussi, quoiqu'en disent  quelques esprit s chagrins, et
je vous dem ande de le croire avec m oi.


